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	LES DESTINS CONTRAIRES.

	Nouvelle.

	 

	 

	


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Les larmes sont un don. Souvent les pleurs, après l’erreur ou l’abandon, raniment nos forces brisées.
Victor Hugo.

	 

	 




 

	 

	Le temps était gris, c’était un vendredi pourri de novembre. Mon voisin du dessus se signalait par intervalle. Vas-y que je te claque les portes, lorsque je passe d’une pièce à l’autre. À chaque pas du balourd hibernant dans l’appartement du dessus, il y avait comme un tremblement. Les murs en bougeaient, ça me sortait un peu de l’ennui. J’avoue !! Ça, c’était pour le bon côté de la chose.

	Faut dire que je végétai un peu moi aussi. Le cul vissé dans mon canapé, j’avais face à moi cette traîtresse de télé qui m’envoûtait. Il était un gros 15h20 et ma journée à nouveau n’avait pas servi à grand-chose. À la télé, on annonçait la prochaine finale de la Fed Cup. La France se prenait à pouvoir la gagner la grosse coupe et moi, que voulez-vous, je m’en foutais. Ce doit être mon côté mauvais patriote ça mais La France qui gagne est une chanson qui m’emmerde. Alors pourquoi j’étais là, en train d’écouter un journaliste nigaud arguant sur nos chances de victoire ? Aucune idée, à vrai dire !!

	Gros cul, dans l’appartement du dessus, avait fait tomber un objet lourd comme sa connerie par terre. Vite, ses pas raisonnaient, il semblait cavaler en tous sens dans le salon pour chercher une solution. Il enrageait contre lui-même du fait de sa bêtise. Des « fait chier !! Oh mais quel con !! », arrivaient jusqu’à moi.

	Enfin, je me trouvai un regain d’énergie pour changer cette foutue chaîne tout infos. Décidément, cet arrêt maladie me bouffait les neurones. Je n’avais plus la force pour rien du tout. Aller jusqu’à la petite table du salon avait été un combat du fait d’être obligé de marcher avec un plâtre à la jambe droite.

	J’allais changer. À nouveau, j’entendis gros cul s’insulter, j’esquissai un petit rictus. J’avais en tête une sale chose. Je me réjouissais de constater qu’il y a des gars dans une situation pire que la mienne. Gros fion en était du nombre de ces malchanceux et c’était bien fait pour sa poire. Moi, en attendant, je posai le regard sur ma télécommande, en train d’hésiter sur la chaîne que je voulais regarder. Éteindre ce foutu poste était aussi une chose qui me tentait bien, mais je n’avais aucune idée sur ce que j’allai pouvoir faire une fois rendu au silence.

	Ça y est, ma décision était prise. Je tentais un rapide tour d’horizon des autres programmes puis, ceci fait, je l’aurai ma réponse.

	Le journaliste pris pleine face sur mon poste tenait enfin son scoop. Avant de balancer sa dernière page de pubs, il avait prévenu « et surtout ne quittez pas !! Après cette courte page publicitaire, nous avons rendez-vous avec Annelise Legendre, le nouveau phénomène du sport français !! » Puis il avait continué la longue description. Sa pouliche avait, paraît-il, battu tous les records de précocité. Tous les plus grands spécialistes du Tennis l’annonçaient comme la nouvelle Martina Hingis ou comme la Steffi Graf du XXIème siècle.

	Je doutais franchement pour tout dire. L’ami journaliste beuglant comme à Rungis en faisant tellement que je peinais à le croire sincère. Il avait le compliment si facile que tout ce qu’il prétextait sur son prodige puait l’argument commercial, rien de plus. Il n’invitait pas une sportive, il mettait en vitrine un paquet de lessive. Et c’est un peu à cela qu’elle ressemblait la toute proprette Annelise. Un visage d’égérie SS, comme souvent dans le Tennis, me direz-vous, un sourire de poupée, le joli logo du sponsor à flanc de poitrine. Elle n’avait qu’une demi-vingtaine de mots de vocabulaire, sa peur lui cinglait tellement le visage que tout ça me gênait.

	Je cherchai à fuir la scène en tâchant d’aller regarder vers ce qu’il y avait autour de l’apprentie championne. Et c’est là que j’avais vu sa mère, bien attentive et sévère, derrière elle.

	Aucun doute !! Je l’avais reconnue au premier coup d’œil. Et pourtant plusieurs années avaient passé depuis notre rencontre, certes furtive. Elle était étrangement autre que la femme avec qui j’avais discuté. Elle admirait si follement sa fille qu’on pouvait la prendre pour la plus admirable des mères.

	Ici, je vous confesse ma conviction profonde : Adèle Legendre était tout le contraire de ça. La preuve ? J’ai vu cette femme abandonner puis laisser mourir son propre fils. Cet ange s’appelait Gabin. Sa mère le détestait au moins autant qu’elle pouvait adorer sa fille.

	Voici l’histoire du crime commis par cette mère indigne :

	 

	**
*

	 

	La première fois que je vis Gabin, c’était de façon subreptice. Avec Amélie, ma copine, on commençait tout juste à s’installer ensemble. Moi, jeune postier, je ne gagnais pas des milles et des cents. Amélie, de son côté, cherchait du boulot. Le salon d’esthétique qui finirait par l’embaucher n’avait pas encore ouvert à cette époque. Autant vous dire qu’on se serait sérieusement la ceinture. Heureusement que ma mère passait deux fois la semaine pour, à chaque fois, nous faire un peu de courses. Nous rechignions à accepter son aide, mais finalement nous l’acceptions, comme soulagés. Mais maman ne prenait pas ombrage de nos réticences. Elle savait que sans elle, nous ne pouvions pas même finir le mois sans rogner sur nos repas.

	La Poste où je travaillais n’était pas loin. C’est pour ça que nous avions choisi ce petit deux pièces rue des Orteaux. C’était plus pratique. Ça limitait les temps de transport et puis pas besoin de voiture avec ça : c’était toujours ça de gagner !!

	À pied, en marchant bien, j’étais à cinq minutes à peine du bureau de Poste. Le matin, fallait que je sois sur le pont vers 7h00. Ça me faisait partir de chez moi à 6h40. Au passage, j’aimais bien m’arrêter dans un kiosque pas loin afin d’y acheter un journal.

	La première fois que Gabin m’apparut était un mardi matin, je m’en souviens encore. Faut dire que les rues du quartier sont, d’ordinaire, totalement vierges de toute présence enfantine à pareille heure. C’est ce qui m’avait fait remarquer ce gamin d’une huitaine d’années tout juste qui ne furetait pas loin de l’entrée du parking de mon immeuble. Il était sale et débraillé. Ses cheveux mal coiffés donnaient l’impression que le gamin venait tout juste de se réveiller. De loin, j’avais observé son petit manège. Il s’arrêtait près de l’entrée du parking puis il se baissait pour refaire son lacet. En vérité, il attendait que la porte du parking s’ouvre. Une voiture en sortait, il attendait que cette dernière soit suffisamment loin dans la rue, puis, avant que la porte ne se referme, il pénétrait dans le parking.

	Je compris très vite qu’il était habitué à la manœuvre. Il opérait avec une discrétion effrayante. Et effectivement, je me pris d’admiration pour son petit manège durant une semaine. Chaque jour, il était là. Je ne savais trop d’où il sortait pour être si matinal. Jamais le moindre retard, fagoté fallait voir comment, devenant de jour en jour de plus en plus sales. Puis, un matin, je pris la décision de le suivre. Une fois à l’intérieur du parking, il s’y déplaçait avec la science d’un chat. Il avait très vite rejoint une voiture dans laquelle il semblait avoir ses habitudes. Je commençais à comprendre la terrible vérité : ce gamin devait vivre là, dans l’une de ces voitures que personne ne vient jamais conduire. J’étais résident de l’immeuble. Je savais qu’il y avait parmi les propriétaires des personnes âgées qui n’utilisaient plus trop leur voiture. À force d’y venir, le môme avait dû repérer la chose. Il devait être sans-abris : l’une de ces voitures lui servirait de refuge.

	De là où je l’observais, je ne pouvais pas voir ce qu’il trifouillait dans la voiture. Pas grave, dirais-je, car il n’y était pas resté très longtemps. Très vite, il repartait en chasse. Depuis le parking, il était remonté jusque dans le hall d’immeuble. C’est là qu’enfin je m’étais découvert. Brusquement je lui avais barré le chemin. Il avait un peu sursauté sur l’instant mais très vite, il était revenu à ce qu’il voulait faire.

	— Qu’est-ce tu fais là ?

	Il ne se démontait pas.

	— Je viens voir ma grand-mère !!

	— Et comment elle s’appelle ta grand-mère ?

	Déjà, je saisissais mon téléphone dans ma poche. Amélie comptait parmi ses connaissances un inspecteur qui m’avait à la bonne. J’avais prévu de me saisir du gamin, puis d’appeler qui d’utilité. La police se débrouillerait avec le môme. Je me rassurai un peu de ma cruauté en me disant que je n’avais pas le choix. Il était anormal qu’un gamin de son âge fasse les parkings la nuit et visite les cages d’escalier la journée.

	Le gardien, M. Deltour, sortit de sa loge l’air délateur. Il connaissait le môme. Ça se voyait à la façon dont Gabin avait paniqué en l’apercevant sur le pas de sa porte.

	— Ah, c’est encore toi, petit fouille-merde !!

	Je me retournai vers M. Deltour…

	— Vous le connaissez ? Il dit qu’il vient voir sa grand-mère. Mais je doute qu’il…

	— …Oui, je sais !! Plusieurs fois qu’il me fait le coup. Il dit que sa grand-mère habite dans l’immeuble mais il est incapable de me donner un numéro d’appartement !! Si vous voulez mon avis, je pense que c’est juste un petit chapardeur qui travaille pour un cambrioleur !! Il est là en repérage !! C’est vrai, qui irait se méfier d’un gamin, après tout ?

	M. Deltour avait un accent jurassien à couper au couteau. On ne comprenait pas toujours ce qu’il racontait. Mais son ton, très agressif, était effrayant à entendre. Nul doute qu’il pouvait facilement s’énerver quand on venait le déranger. J’imaginais le nombre de fois qu’il avait dû surprendre Gabin et le frapper.

	Si j’avais appelé Rafael ce matin-là, c’était aussi un peu pour ça. Je craignais que M. Deltour ne lui file une danse si je lui avais demandé de s’occuper du môme. Alors, sans prévenir, j’avais saisi Gabin. Puis j’ordonnai à Deltour de prendre le téléphone que j’avais dans la main. Pendant ce temps, Gabin se débattait avec sauvagerie. Il criait des « non, Monsieur, non Monsieur, laissez-moi !! Pas la police, pas la police, s’il vous plaît !! Mamie Christa va avoir des ennuis !! »

	C’est pendant que je le dominais qu’il avait dû glisser sa main dans ma poche de blouson. Sa dextérité était remarquable. Je n’avais rien senti de la manœuvre. Deltour avait composé le numéro puis il avait demandé l’inspecteur Bordès. On avait vite fait de me passer Rafael, qui arrivait tout juste. Moins de dix minutes plus tard, la cavalerie passait chercher le môme. Depuis plusieurs minutes déjà, Gabin avait cessé toute protestation. Il se murait dans un mutisme qu’il ne lâcherait pas de la journée. Rafael m’expliqua ce qui s’était passé au commissariat. Le môme n’avait même pas voulu dire son prénom. Pendant près d’une heure et demie, Bordès l’avait laisser jouer dans son bureau. Il était reparti vers d’autres affaires. Le temps de faire venir l’aide sociale à l’enfance, Bordès avait demandé à Sandrine, l’une de ses subalternes, de venir essayer de faire parler le gamin. En vain !! Rien ne fonctionnait avec cette tête de mule.

	Moi, de mon côté, j’avais cherché à en apprendre plus sur lui auprès de Deltour. Il m’avait dit que c’était la troisième fois qu’il voyait le gamin. La première fois, il était en train d’escalader le mur se trouvant au fond de la cour intérieur. Il s’agit d’un mur mitoyen avec l’immeuble d’à côté. Deltour l’apercevant avait crié puis était arrivé le plus vite qu’il le pouvait. Avec son balai, il avait frappé le dos du môme qui enfin avait accepté de descendre.

	Une fois revenu sur terre, Deltour lui avait fait la leçon, à ce qu’il m’en raconta. En réalité, je pense que la première fois qu’il frappa le gamin, ce fut ce matin-là. Il était un peu plus de 7h00, à ce que m’expliqua Deltour. C’était parfaitement incompréhensible comme situation mais cela ne le dérangeait pas. Il se l’était faite depuis longtemps sa religion sur tout ça, pensez bien !! Que l’explication ne tienne qu’approximativement la route ne gênait en rien cet homme frustre. Pour lui, cet enfant servait de passe-porte à un cambrioleur, il n’y avait pas d’autres explications possibles. De mon côté, c’est surtout l’heure qui me posait problème. Que Gabin entre dans les immeubles puis y furète à la recherche d’appartements, passe encore. Mais pourquoi le faire si tôt le matin ? Puis surtout, pourquoi faire la chose dans le même immeuble, et ce plusieurs jours de suite ?
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